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Les ſiècles s couleront, les generations ſe ſuccederont, 
les tempètes ravageront Vunivers ; mais ict le Com- 
merce reſtera auſſi incbranlable que le ſol de la 
Patrie qui le voir fleurir , que le trone du Monarque 
qui le protege, | 


A LONDRES, 


& ſe trouve d PARIS, 


Chez MARADAN , Libraire, rue des Noyers, Ne. 33. 
& a Paques , rue Saint-Andre-des-Arts , 
Hotel de Chateau- Vieux. 
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AY ANT-PROPOS.+ 


Daxs un moment ou la Nation 
francaiſe eſt prète a ſe reunir ſous 
les auſpices du plus juſte & du meil- 
leur des Monarques , pour calculer , 
combiner , comparer ſes forces , ſes 
reſſources, ſon commerce, &c. , il 
nous parait qu un Tableau progreſſif 
& precis des revolutions du com- 
merce de! Angleterre, merite auſſi de 
fixer J attention de tous les patriotes 
politiques dont les regards ſont, pour- 
ainſi- dire, attaches ſur la prochaine 
Aſſemblée des Etats - Generaux. 
A une telle Epoque, a cette Epoque 
ſi glorieuſe, ſi ſignalee du règne de 
Louis XVI, d'un Monarque qui a 
promis de ne regner & de ne vivre 
A 2 


Ay ANT PROPOS. 
que par les loix & pour les loix, 
lame de tout citoyen francais ſe fait 
en quelque ſorte de tous les tems, 
de tous les lieux, de tous les pays, 
pour ſpeculer ſur le bonheur du ſien. 
L Anglais, ce reſpectable ennemi- n 
de notre Monarchie, par Ta conſti- 
tution, par ſes prejuges , par ſon 
interer , peut - etre, Anglais n'eſt 
pas ſans nous offrir au milieu des con- 
traſtes les plus diſproportionnes , 
des objets de comparaiſon ſi ſenſi- 
bles, des rapports fi frappans, qu'il 
eſt poſſible dans ce choc mème des 
opinions qui ſemblent les plus oppo- 
ſees , dans cette foule de fairs parti- 
culiers, & qui ne paraiſſent propres 
qu a une ſeule nation, de ſaiſir des 
appercus ſi clairs, ſi lumineux, fi 
relatifs a nous, a nos interers , a nos 


Ay ANT-PROPOS. 
forces, à nos ſpeculations , &c. , que 
nous nhefirons point de recomman- 
der la lecture de! Ouvrage anglais, 
dont nous offrons aujourd'hui la tra- 
duction; mais libre, mais degagee 
de tout Parhos paraſite. 

Spectateurs tranquilles des recla- 
mations d'une infinite de Commer- 
cans francais ſur le dernier traite de 
commerce conclu entre la France & 
Angleterre , nous avons cru devoir 
ſortir de cet &tat d'indiffèrence, & 
ſaiſir Tepoque glorieuſe ou le royau- 
me va, pour: ainſi- dire, ſe regenerer, 
pour leur offrir cet apperęu du Com- 
merce britannique. Nous eſperons 
que la plupart y trouveront quelques 
conſolations, quelques ſoulagemens, 
peut · ẽtre meme des encouragemens, 


& que les comparaiſons que ce Ta- 
A 3 


AY ANT=-=PROPOS, 

bleau peut faire naitre relativement 
aux ſpeculations commerciales , aux 
intèrèts du commerce, aux forces 
r&elles de la France, ne produiront 
point d inutiles effers dans la prochai- 
ne tenue des Etats - Generaux , on 
attention des Repréſentans ſe fixera 
| fans doute auſh ſur ces importans 
1 ſujets. 
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A TOUS 


LES COMMERCANS 


FRANCAIS, 


Avant la prochaine Aſſemblee des Etats- 
Generaux , ou APPERCU des revolutions 
du commerce & des er de VAngle- 
terre, &c. 


LE long intervalle qui ſepare le regne 
de Guillaume - le- Conquerant de celui 
d Eliſabeth, laiſſa le commerce britan- 
nique ebfolument ſans activitè; i] ne 
conſiſtait preſque alors que dans l' expor- 
tation de PFerain, du plomb, du fer, de 
la laine, des cuirs & de quelques au- 
tres productions locales: il sen fallait 
beaucoup que les beſoins fuſſent auſſi 
A 4 


($) 
multiplies qu'ils le ſont aujourd'hui, & ce 
qu'on envoyait a Verranger ſuffiſoit pour 
procurer a I Angleterre les choſes qui lui 
manquaient. 

Edouard III fut le premier Prince de 
ſon rems qui cut quelque idèe de com- 
merce; il prohiba la ſortie des laines (1); 
il appella des fabricans errangers, & de- 
fendit d'exporter d'autres draps que ceux 
qu';ls auraicnr fabriques. 

Henri VII, le Salomon des Iſles bri- 
tanniques , fut le ſeul de tous les ſucceſ- 
ſcurs d'Edouard III, qui daigna jetter 
les yeux ſur le commerce. Peut- ètre la 
vengeance entra- t-elle un peu dans les 
projets de ce Prince; peut- ᷑tre fur-ce pour 
punir la ducheſſe de Bourgogne de la pro- 
tection ouverte qu'elle accordait a Perkin- 
Warbeck, qu'il fit de Calais un port libre, 
& qu'il y etablit des Foires franches. Quoi 
qu'il en ſoit, il n'en ébranla pas moins 
le commerce d' Anvers; mais il manqua 


(1) Dans le Parlement afſemble 3 Weſtminſter 
en 1338. 


(#8 


des reſſources neceflaircs pour ſoutenir 
ce grand erabliſſement , & cette nouvelle 
Tyr reprit fon commerce & ſa ſplendeur. 

Le regne d'Eliſabeth, grand comme 
ſon genie, amena enfin une revolution 
plus heureuſe; une compagnie ſe forma 
pour faire le commerce du Levant (1). 
Francois Drake, dont le nom ne ſe pro- 
nonce encore qu' avec terreur dans le Nou- 
veau- Monde, revint la meme annee d'un 
voyage qu'il avait entrepris dans ces vaſ- 
res contrèes. Il en rapporta de for & de 
argent, & de nombreuſes decouvertes. 
Eliſabeth fit enſuire un traité avec la 
Ruſſie pour le commerce d' Archangel, 
qui devint tres - avantageux; mais I'eve- 
nement le plus favorable a la nation fur 
la découverte des Barbades, & de cette 
partie du grand continent de PAmeri- 
que (2), a laquelle on donna depuis le 


66— — 


(1) En 1579. 

(2) Ce fut Walter Raleigh & quelques autres, qui 
decouvrirent les Barbades & la Virginie, ainſi nommee 
par honneur pour la mEmoire d' Eliſabeth, laquelle 


n ey £4" x — 
— — * 


(10) 
nom de Virginie. Les premiers cultiva- 
teurs eurent d' abord tous les obſtacles à 


vaincre; ils furent forces d' abandonner 


ce qu' ils avaient commence ; mais comme 
ſi les difficulres n euſſent ere offertes aux 
hommes que pour multiplier leurs forces 
& leur courage, elles s abaiſsèrent, pour- 
ainſi- dire, devant ces nouveaux colons; 
& le ſuccès de la culture du ſucre, du ta- 
bac, &c. devinrent le prix de leur zele, 
de leurs efforts & de leur induſtrie. 

Le commerce aime a fleurir a Fombre 
de la paix. Jacques I ſucceda a Eliſabeth. 
Ces entrepriſes firent les progres les plus 
rapides ſous le regne pacifique de Jacques. 
On conſtruiſir des vaiſſeaux; le ſucre & 
le tabac ſuffirent à la conſommation de 


TAngleterre, & elle ne tarda pas a en 


approviſionner la France, la Hollande, 


— 


mourut ſans ſe marier. Ainſi la flatterie d'un cote & 
amour - propre de l'autre, ont de tout tems confacre 
les grandes entrepriſes. Les yeux de la politique & de 
la philoſophie ont pu voir depuis le ſort qu'a ſubi la 
Virginie, accablée ſous la verge de fer du deſpotiſme. 


C2] 

Allemagne, &c. Les Portugais, poſſeſ- 
ſeurs de cecommerce, furent bientor for- 
ces de Pabandonner , pour S&atracher a 
. Fexploitation des mines d'or du Breſil, 
dans leſquelles les Anglais nauraient 
trouvè qu'un faible dedommagement de 
leurs travaux & de leur activitè, en com- 
paraiſon des avantages qu'ils trouvèrent 
dans le nouveau genre de commerce qu'ils 
venaient de souvrir. 

Le regne de Jacques fut encore marque 
par d autres ẽtabliſſemens non moins pro- 
fitables; ce prince ouvrit de nouveaux 
canaux au commerce des Indes orientales, 
La nouvelle Ecoſſe lui diit des erabliſſe- 
mens de la premiere utilitè. La concur- 
rence de Henri IV enflammait violem- 
ment ſon Emulation; Henri règnait alors 
ſur la France qu'il avait ere oblige de con- 
querir, & la couvrait, pour - ainſi- dire, 
darts & de manufactures. La revocation 
de Edit de Nantes amena au ſein de 
Angleterre une foule d'artiſans de toute 
eſpèce, qui ont laiſſè pour heritage à leurs 
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23:3 | 
enfans le ſouvenir de tout ce que ce bon 
Prince faiſait de memorable pour favori- 
{er ſes erabliflemens. Il fit faire d'immen- 
ſes plantations de miiriers pour recueillir 
de la ſoie, & le Roi d'Anglererre voulut 
Pimirer. On fit quelques eſſais: le ſucces 
qu'ils eurent & Pardeur que les courtiſans 
affectèrent, engagerent quelques perſon- 
nes à paſſer des traires pour faire de pareil- 
les plantations; mais à peine les cultiva- 
teurs eurent - ils commence leur ouvrage, 
qu on les abandonna; & cette grande en- 
trepriſe, dont la France retire aujourd'hui 
d immenſes profits, tomba dans un anean-. 
tiſſement dont elle ne ſe relevera jamais. 

Trop occupe des guerres civiles, Char- 
les premier fut oblige d' abandonner les 
ſoins du commerce (1). Les connaiſſan- 


(1) ll eſt rare, dit un ècrivain Anglais, auteur d'un 
eſſai ſur la conſtitution de I Angleterre, que le com- 
merce ſouffre dans les troubles d'un Etat, ou dans ſes 
changemens , lorſque chaque particulier le fait pour 
ſon compre. Il augmente meme, ajoute-t-il, dans Vanar- 
chie, tandis qu'il languit ſous le pouvoir par des regle- 
mens qui le genent, | 


(13) 
ces qu'il avait acquiſes ſur cette partie 
Eraient tres - ſuperficielles, & peur - Etre 
fut il très- facile de lui en impoſer. Cepen- 
dant il faut ſe garder den croire un certain 
Joſue Gee, qui, dans les reves patrio- 
tiques qu'il a donnes avec la confiance 
d'un cnthouſiaſte , pretend que les Fran- 
cais obtinrent de ce Prince la permiſſion 
de pecher ſur le banc de Terre- Neuve, 
ſous pretexre dalimenter un couvent de 
Moincs anglais pendant le careme. C'eſt 
une extravagance & une abſurdité. Les 
Francais eraicnt depuis long- tems en poſ- 
ſeſſion de cerre peche ; les Anglais n'y 
ſongerent qu'apres eux, & ils la leur laiſ- 
sèrent partager. Voila le vrai. De graves 
Ecrivains devraient - ils ainſi ſacrifier la 
verice au triſte plaiſir de faire une mau- 
vaiſe plaiſanrerie! 

On pretend que Cromwell & fon Par- 
lement eurent quelques idées de com- 
merce (1). Ceſt a fombre de leur tyran- 


(i) Les grands armemens qui ſe firent de ſon tems, 
prouvent que la navigation de I Angleterre & ſon 


| ( 14 ) 
nie que les Anglais conquirent la Jamai- 
que ſur les Eſpagnols. Leur legiſlation 
produilic le fameux acte de la navigation 
britannique, & ils forcèrent les Hollan- 
dois a faire la paix. Il eroir ſtipule par le 
traitè, que ces republicains cèderaient à 
PAngleterreViſlede Pellarond, & lui paye- 
raicnt des ſommes conſiderables pour les 
dedommager des violences qu' ils avaient 
exerctes contre les Anglais d Amboyne. 
Mais quand Charles II monta au tròne de 
ſes percs, la Hollande ſe joua du traité, 
& la guerre recommenca plus terrible 
que jamais entre les deux nations. Malgre 
les prodiges de Tromp & de Ruyrer, cette 
guerre fut fatale ala Hollande, & celle: ci 
fut obligee de ſigner une nouvelle paix 
aux conditions que le vainqueur voulut 
lui dicter. Depuis cette epoque, la Hol- 
lande na jamais pu mettre en mer plus de 
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commerce Etranger, furent très- floriſſans; il faut attri- 


buer ce bon tat de la marine anglaiſe au fameux acte 
paſſe environ vers ce tems - là pour Fencourager. 


( 15) 
trente vaiſſeaux de ligne, tant il eſt diffi- 
cile de former une marine formidable. 

Charles ſecond ne ſe borna pas à Vabaiſ- 
ſement de la Hollande; il donna encore 
ſon nom A la Caroline, nouvelle colonie 
voilinede la Floride, dont il encouragea 
tous les ètabliſſemens, ainſi que ceux du 
Maryland dans la Penſilvanie & dans la 
Nouvelle-Angleterre. La derniererevolu- 
tion de FAmerique ſeptentrionale a ſuffi- 
ſamment demontre ce que peuvent Vop- 
preſſion & la tyrannie contre leſprit d in- 
dependance revolte de leurs exces, & le 
nom de Washington paſſant de bouche 
en bouche a la poſlerite, atteſtera aux 
hommes de tous les ſiècles & de tous les 
pays, que les genèreux liberateurs de leur 
patrie ne doivent ſouvent ce titre glo- 
rieux qu'a Taveuglement, à la folie & à 
la rapacite des tyrans. BE 

Le commerce fur auſſi tres - floriſſant 
ſous le regne de Charles II ; mais fi ce 
Prince eur-ete marchand lui-meme, il 
n'aurait jamais manque d'argent pour 


(16 ) 
ſatisfaire aux demandes de ſes favoris; 
il fe ſerait epargne toutes ces ruſes in- 
dignes d'un Roi pour Sen procurer , & 
n aurait pas perdu Peſtime & la confiance 
de ſon peuple. Ou Charles II ĩgnorait que 
la propriete en grande partie, ainſi que 
la republique preſque entière, dependair 
des communes qui ne voulaient rien ſouf- 
frir de frauduleux ni de force, au moins 
ſans un avantage equivalent; ou, sil le 
ſavait, il devait penſer qu' en achetant 
quelque choſe du peuple, il faiſait acte de 
reconnaitre en lui un droit contraire au 
ſyſtẽme qu'on lui avait enſeigne. Au reſte, 
quand il eut recours à ce moyen, ce fut la 
neceſlite qui l'y forga ; & pour cet oubli 
paſſager de ſes prerogarives , il ne ſongeait 
pas à dementir. les principes qu'il avait 
recus pour gouverner. | 
Il parait cependant que Charles & ſes 
Miniſtres craignaient & reſpectaient le 
peuple; car la cour fit revivre en ſa faveur 
ruſage des repreſentations , uſage fi favo- 


rable à la ſedition, uſage vain en lui- 


meme 


(17) 

meme & fort peu important au maintien 
des choſes, uſage enfin, qui en autoriſant 
toutes ſortes de gens a approcher du trone, 
leur donnait a leur tout la conviction de 
leur importance & de la faibleſſe de celui 
qui loccupait (1), Enfin apres vingt- quatre 
ans de difficultes, d'expediens, Charles II 


laiſſa la conſtitution de Angleterre dans 


Perart ou il l'avait trouvèe au commence- 


ment de ſon regne. 

Jacques II, fon frere , lui ſuccèda. 
Jamais Prince ne protegea plus ouverte- 
ment le commerce; il Erendir les Etabliſ- 
ſemens des Indes orientales, & les Co- 
lonies prirent une conſiſtance plus dura- 
ble, plus affermie. Une Compagnie s eleva 
pour trafiquer ſur les cores & Afrique; 
les manufactures ſe perfectionnèrent; il 
Sen forma de nouvelles: I Angleterre 


Etait au plus haut point de ſplendeur (2). 


(1) Il eſt vrai que celui qui parle ainſi eſt un anglais, 
auteur d'un Eſſai ſur la conſtitution de ſon pays. 

(2) Ses principes politiques furent les mèmes que 
ceux de ſon frère; ainſi fon regne ne peut ètte regard 
que comme la ſuite de Pautre. B | 
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(18 ) | 
On n'y connaiſſait que deux taxes; celle 
du Pondage, ou le ſou pour livre ſur les 
marchandiſes a Pentree & A la ſortie, & 
celle des terres, qui n'etaicnt que de deux 
ſchellings & demi par livre ſterling. LAn- 
gleterre ne devait rien; elle avait des ri- 
cheſſes immenſes, & jamais elle n' avait et 
plus floriſſante. La ſurface de la terre des 
trois royaumes n' etait point chargee de 
Pinutile fardeau d'un corps formidable de 
troupes reglees qui menacoit leur liberté; 
Parme&e de Jacques ne fut jamais forte de 
plus de cinq mille hommes; il n'avait 
point d'alliances ruineuſes ſur le conti- 
nent; mais les liaiſons amicales qu'il en- 
tretenait avec la France, ou il avait été 
eleve pendant Fuſurpation de Cromwell, 
liaifons que la nature juſtifiait, puiſqu'il 
erair petit · fils d' Henri IV, le zele trop 
ardent peut- tre que le Jeſuire Peters lui 
inſpirait pour remettre les Anglais ſous le 
joug de Rome, enfin le refus qu'il fit den- 
trer dans la ligue d Augsbourg, toutes ces 
cauſes rèunies lui ſuſcitèrent de fi grandes 


(19 ) 
inimiries, qu'il fut oblige de fuir de PAn- 
gleterre. Envain Louis XIV tenta de le 
rerablir ſur le trone ; le deſir de la nation 
Pemporta , & la France ſe glorifie d'avo'r 
recueilli les cendres de ce Prince infor- 
rune qui fut ſi inutilement le bienfaiteur 
de ſa pattie. 

Nous remarquerons que le deſir ex- 
rreme de Charles & de Jacques d'etre rois 
abſolus, n'avait rien de ſiſingulier. Quel 
Prince ne veut pas l'tre? Ce qui les diſ- 
tingue, c'eſt leur conduite. Ils autorisèrent 
les oppoſitions continuelles & vigoureu- 
ſes du peuple, qui ſervirent à faire mieux 
connaitre leurs veritables ſentimens, qu'on 
aurait peu ſoupgonnes s'ils avaient été 
moins combattus. Le zele du Roi Jacques 
pour la Religion romaine pouvair n'erre 
que le prerexte de ſes morits. Il ne vit 
point que [important de cette entrepriſe 
n'etait pas de reuflir , mais d'en trouver 
les vrais moyens. Au reſte ces moyens 
nen auraient pas moins fourni aux oppo- 
ſans arme la plus formidable de toutes, 
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{ 20 ) 

la libertè de conſcience. Le pouvoir mi- 
litaire ſur lequel on compre ſi fort dans 
toutes les diſſentions politiques, ne lui 
ſervit de rien dans celle-ci. Si le Prince 
eut conſultè les annales de IEmpereur 
Julien, qu'il imitait dans ſon impruden- 
cc, ſans imiter ſes vertus heroiques & ſes 
autres grandes qualites, il aurait appris 
qu'en matière de religion, les ſoldats ſont 
pour le peuple quand la nobleſſe penſe 
comme le Prince. Linfortunè Jacques cut 
le ſort qu'il etait aiſè de prevoir: il n'avair 
pas ſeulement choquè la conſtitution 
reelle de ſon pays, il avait outrage meme 
le droit des Nations (1). Mais revenons à 
notte ſujet. 3 

La nouvelle ſcene qui souvrit, ne fut 
cependant pas ſi funeſte à la Nation qu'il 
etait naturel de Papprehender. On y vit 
eEclore a la verite des traités deſavanta- 
geux avec le Continent ; mais le com- 
merce qui avait un peu langui ſur la fin 


© (1) Effai ſur la conſtitution de I Angleterre. Cenſ. 
Univ. Ang. 1783. 


( 21 ) 

du regne de Jinfortunè Jacques II, reprit 
{a vigueur premiere. Guillaume d' Orange 
lui accorda une protection ſignalèe: d'uti- 
les manufactures ſe relevèrent; mais leurs 
progrès furent un peu lents. La Nation 
anglaiſe était accoutumee aux ouvrages 
des manufactures de France; elle ſe dé- 
cida difficilement pour ceux de ſes pro- 
pres manufactures. Les prohibitions ſem- 
blaient ajouter encore aux difficultès 
que ces derniers éprouvaient; mais la 
guerre, toujours ſi contraire au com- 
merce, aux manufactures, a Vinduſtrie, la 
guerte les favoriſa cette fois, en interrom- 
pant toute communication avec la France. 

La Reine Anne s'appliqua principale- 
ment à faire valoir les manufactures de 
ſoie. Ce ſeul article donnait à la France 
ſur FAnglererrc, un avantage de quatre 
cent huit mille livres ſterling par an. La 
France lui fourniſſait en outre toutes les 
verreries dont elle avait beſoin; la Reine 
Eleva des manufactures de verreries. Les 


B 3 
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chapeaux & le papier ſe fabriquèrent èga- 


lement dans la Grande-Bretagne, & les 


provinces de Dorſet & de Sommerſet ſe 
couvrirent de toileries non moins parfai- 
tes que celles de France. Elles accrurent 
en fort peu de tems ſi prodigieuſement, 
que , dans une erendue de dix milles 
quarres , on fabriquair pour cent mille 
livres ſterling de roiles par annee, Les 
uſtenſiles de cuivre & d'airain qu'on ti- 
rait auparavant de France & d' Allema- 
gne, furent auſſi fabriques dans Pinte- 
rieur, & lon porta au plus haut point 
de perfection les manufactures de toiles 
a voiles. Ihen fut de meme de celles d'e- 
pecs, de couteaux, de ciſeaux, de raſoirs 
& d'une quantitè de petits ouvrages de 
fer, de cuivre & d'acier, que la France 
fourniſſait, & dans leſquels FAngleterre 
la ſurpaſſee. Birmingham, qui netait 
qu'une miſerable bourgade couverte de 
chaume, Birmingham devint inſenſible- 
ment, par les ouvrages quelle produiſit, 


(23) 

la ville la plus riche, la plus — de 
Angleterre (1). On ne voit pas trop pour- 
quoi [inrerer de fon commerce na pas 
paru aſſez vif juſqu'a preſent, pour qu'on 
lui permit d'avoir un repreſentant au Par- 
lement? Les conſtitutions d'un Etat, quel- 
les qu'elles ſoient, doivent changer avec le 
tems & les circonſtances; & la legiſlation 
elle - meme ne doit pas etre immuable, 
quand la neceſlite exige qu elle varie ſes 

decrets. 
Ces divers erabliflemens augmentaicnr 
les richeſſes de Angleterte ; Pagriculture 
_ encouragee lui donnair d'abondantes re- 
coltes; ſes laines converties en draps , ſe 
tranſportaient avec un benefice prodi- 
gieux dans tous les marches de univers, 
mais elle perdit en revanche preſque la 
propriere de la pèche de Terre - Neuve ; 
les Francais, par le traite d'Urrechr, ſe 
maintinrent dans la concurrence de cette 
peèche que la Grande-Bretagne lui diſpu- 
trait, & celle- ci fut obligee de leur ceder 


(i) Apres Briſtol, 
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( 24 ) 
le Cap-Breton , qui n'eſt pas Vendroit le 
moins favorable pour la peche. On ne peut 
pas non plus ſe diſſimuler que les Fran- 
cais Etaicnt les premiers proprictaires 
de cetre ſource abondante de richeſles ; 
mais ſouffriront: ils long-tems les Anglais 

dans cette poſſeſſion uſurpee? Ce qu'on 
n' obtient qu'à force de ruſe, de violences, 
de trahiſons, ce qu'on ne doit enfin qu' aux 
hazards de la guerre eſt fi precaire, fi ſu- 
jet à tant de revolutions, qu'il faut un 
grand fonds d'amour- propre ou d'extra- 
vagance pour eſpèrer le conſerver par les 
memes cauſes (1). 

Le commerce ẽtait donc parvenu alors 
au plus haut degre auquel il puiſſe peut- 
etre atteindre. Les marchands, depuis le 
regne d'Eliſabeth, rentes par Pappar du 
gain, parcouraicnt eux - memes la Tur- 
quie, PAmerique, les Indes, pour y tranſ- 
porter les productions anglaiſes. L'tcono- 


2 


(1) Il eſt a remarquer que ces expreſſions ſont d'un 
membre du Parlement d' Angleterre , a qui cet Ouvrage 
elt attribue. 


(25) 
mie preſidait a ces voyages, les gains de- 
vinrent fi conſidèrables, que ces mar- 
chands ſec trouvèrent bicntort cn état, 
meme apres avoir conſidèrablement aug- 
mentè leurs fonds, de prerer à des Puiſ- 
ſances, de jouer à la groſſe aventure, de 
faire enfin des avances ſur les marchan- 
difes Etrangeres , & de les obtenir par ce 
moyen à un taux bien au- deſſous de leur 
prix (1). Les remiſes qu'ils recevaient, 


(1) On peut a-peu-pres juger de cette opulence par 
le trait ſuivant. Un juif avait offert a la Reine Eliſa- 
beth, pour vingt mille livres ſterling , une ſuperbe 
perle. Sur ſon refus , le juif ſe preparait à repaſſer la 
mer pour chercher d' autres Souverains qui fiſſent Pac- 
quiſition de ſon bijou. Sa reſolution vint a la connaiſ- 
ſance du Chevalier Thomas Gresham , n&gociant de 
Londres, lequel invita FIfraclite a diner, & lui donna 
de fa perle le prix que la Reine avait refuſe. Il ſe fit 
enſuite apporter un mortier, il broya la perle, & en 
verſa la poudte dans un verre à demi rempli de vin, 
qu'il but a la ſantè de ſa Majeſte. L'eronnement du 
juif fur extreme ; mais I Anglais Ven tira bientor, en lut 
diſant: „Vous pouvez maintenant aſſurer que la Reine 
„ d'Angleterre était aſſez riche pour acheter votre 
„perle, puiſque vous voyez qu'elle a des ſujets qui 
„peuvent la boire a fa ſante, » 


| ( 26 ) | 
groſſirent ſi conſiderablement les profits 
du Commerce d' Angleterre, & les fonds 
qu'ils y employaient etaient ſi prodigieux, 
que for & Pargent reflua dans toute la 
Grande-Bretagne, & qu'on en monnoya 
pour des ſommes immenſes. 

Le feu de la guerre vint tout devorer, 
tout changer. Des officiers S aviserent de 
faire des emprunts ainterer, pour ſubvenir 
aux frais de leur campagne: les mar- 
chands y placerent ainſi leur argent; les 
etrangers envoyerent le leur au meme ti- 
tre; le corps de la Nation emprunta: auſſi 
que reſulta t- il de tout cela? un Eenorme 
fardeau qui n'a fait que ? appeſantir par 
la ſuite de plus en plus. Les marchands 
auparavant economes par lincertitude des 
Evenemens du commerce, appercurent 
par la fixation de Tinterer les benefices 
qu' ils pouvaient faire. Des-lors ils mirent 
moins de bornes a leurs depenſes; le faſte 
& la prodigalite remplacerent la fruga- 
lire, l' Economie; & le luxe, le luxe deſ- 
tructeur, vint avec tous ſes excès augmen- 


(27 1 

ter prodigieuſement la conſommation des 
marchandiſes etrangeres : les lingots d'or 
& dargent que la balance du commerce 
repandairt avec tant de profuſion , ceſsè- 
rent d'erre convertis en monnoie ; a peine 
les recevait- on, qu'il fallait les envoyer a 
Tétranger pour payer les dettes. La paix 
d' Utrecht demontra meme a Angleterre 
qu'ils avaient ere inſuffiſans (1), 

Elle faiſait un benefice immenſe ſur la 
fabrication de ces matières, qu'elle rece- 
vait brutes en payement; a preſcnr qu'elle 
les rèexporte, elle eſt obligee de les don- 
ner au- deſſous de ce qu'elles lui coũtent. 
C'eſt une verite {i demontree , qu'elle eſt 
devenue inconteſtable malgre PFopinion 
de ceux qui croicnt pallier ce malheur , 
en feignant de ne pas voir de difference 
entre le rare avantage d'avoir beaucoup 
dor & d'argent monnoye, & le defagre- 


(1) L'Angleterre devait alors dix ſept millions de 
livres ſterlings , ou trois cent ſoixante-quatorze mil- 


lions argent de France, qu'elle avait été dans Iim- 


puiſſance d'acquitter. 


(28) 

ment d'etre oblige de Venvoyer en nature 
au-dchors ; comme ſi Vor erait une mar- 
chandiſe ordinaire, dont exportation en 
nature ne füt pas prèjudiciable. Mais 
n'honorons point une pareille extravagan- 
ce d'une plus longue diſcuſſion (1), & exa- 
minons les diverſes branches de ce Com- 
merce britannique qui parair {i floriſſant. 
Commenqons par celui que I Angleterre 
fait avec la Turquie (2). 

L'Angleterre fournit aux Turcs des 
draps, de Verain, du plomb, quelque fer. 
Ses marchands acherent frequemment , 
& pour la meme deſtination, du ſucre à 
Lisbonne & a Marſeille, & des lingots a 


(1) Il eſt inconteſtable que ce continuel Ecoulement 
de Vor & de Vargent en lingots , prouve evidemment le 
deperifſement du commerce. Qu'etait- il en effet en 
1768? Il getendait ſur toute la ſurface du globe; mais 
il Etait preſque paſſif par- tout; & ces poſſeſſions fi 
vaſtes qui brillaient avec tant d'eclat aux yeux faſcines 
de la multitude, ne ſervaient rèellement qu'a appauvrir 
FEtat & à preparer ſon ant antiſſement. 

(2) Obſervons en paſſant, que la Turquie eſt le pays 
le plus reculè de la Mediterrance par pon a VAn- 
gleterre. 


(29 ) 
Cadix, & ne ſont en cela que les facteurs 
des autres, des regrattiers qui ne font 
qu'un benefice fort modique. Cependant 
le commerce de la Turquie n'eſt pas ſans 
utilitè pour les Anglais; ce qu'ils y por- 
tent, a exception de ce qu'elle tire des 
etrangers', eſt preſque tout manufaCture 
par des mains anglaiſes. D'ailleurs “An- 
gleterre n'envoie rien aux Turcs que ce 
ne ſoit par ſes propres vaiſſeaux, & ceux- 
ci lui rapportent les echanges qu'elle re- 
coir de la Turquie. | 

Les objers que les Turcs donnent en 
retour aux Anglais, ſont principalement 
des marieres brutes qui ſervent à Fentre- 
tien de leurs manufactures; la plus grande 
valeur eſt en ſoie crue: le reſte conſiſte 
en etoffes de differentes eſpèces, en dro- 


guets, en cuirs, en coton, en huiles, &c. 


La ſoie de Turquie n'eſt propre qu'a - 


faire la trame des beaux damas anglais & 
autres Eroffes teintes; des bas, des den- 
telles & des galons d'or & d argent. Cette 

ſoie n'eſt pas aſſez belle pour faire la 
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chaine, ni pour tordre, ni meme aſſez 
ſouvent pour former la trame de la plupart 
des ètoffes, pour leſquelles il faut recourir 
aux ſoies de Piemonr. 

Il a étè un tems ou cette branche de 
commerce etait fort avantageuſe; c'etair 
lorſque Von ne voyait que des draps an- 
glais dans tous les marches de la Turquie; 
mais la France a ſu y faire preferer les 
ſiens. C'eſt envain que les Anglais ont 
baifle le prix des leurs, pour leur obtenir 
la preference, & qu'ils les ont meme don- 
nes à meilleur marche qu'ils ne leur coti- 
taient a fabriquer; cette miſcrable reſ- 
ſource ne fut pas de longue duree ; on fut 
bientor oblige de rencherir, & il ne fut 
pas plutòt queſtion. d'une augmentation, 
que les draps de France repri rent leur fa- 
veur premiere. 

Ainſi le commerce de la Turquie n'eſt 
recllemenr utile 41 Angleterre, que parce 
qu'elle lui evire de payer en argent tout 
ce qu'elle retire de cette contree. 

Paſſons a ſon commerce avec IItalie. 


(34: ) 

Les Anglais envoient en Italie desdraps, 
des droguets, des callemandes, des came- 
lots, diverſes autres étoffes, du papier, 
des marchandiſes des Indes, du cuir, de 
Ferain , du plomb & une grande quantité 
de harengs, de ſaumons & de merluches 
de Terre-Neuve. 

Ils en retirent de la ſoie crue ou brute, 


& mème dèjà prèparèe, du vin, de Phuile, 


des anchois & des drogueries. 

LItalie leur faiſait autrefois des re- 
tours conſiderables en argent; mais depuis 
qu'ils y acherent beaucoup de. ſoies & de 
vins, & que les Francais y ont fait predo- 
miner leurs draperies, la balance de ce 


commerce s'eſt tourne d'une maniere ſen- 


ſible contre I Angleterre. 

Il n'eſt point d' Anglais qui ne $'ima- 
gine etre le premier homme du monde 
dans fa profeſſion; & c'eſt ſur- tout dans 
les profeſſions mecaniques que cette folle 
preſomprion a fait le plus de progres. 
Qu'on juge cependant de notre habi- 
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| (32 ) 
lete (1); nous ſommes forces de prendre 
en Italie les ſoies toutes organſintes, parce 
que nous n'avons pas eu Pinduſtrie de 
conſtruire chez nous des moulins propres 
a ce travail. L'imirarion en ſerait facile; 
mais ſi le feu ou quelque autre accident 
les dètruiſait, on peut parier qu'on ver- 
rait echouer la ſtupide prevention de nos 
mecaniciens contre la neceflite den conſ- 
truire un autre. 

Le commerce avec l Eſpagne etait au- 
trefois tres - avantageux a Angleterre ; 
mais depuis que I'Eſpagne a palle à la 
maiſon de Bourbon, les Frangais y ont 
introduit leurs draps , leurs eroffes & 
leurs modes. 

L Angleterre y envoie cependant des 
draps , des droguets, des callemandes, 
differentes eſpèces d'eroftcs , du cuir, du 
poiſſon, du plomb, delerain, du bled, &c. 

Mais le vin, Thuile, les fruits, la laine, 


* —_ 
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(1) Il faut ſe ſouvenir que c'eſt un Anglais qui parle. 


Tindigo, 


( 33 ) 
indigo, la cochenille & les autres arti- 
cles que les Eſpagnols lui fourniſſent, 
abſorbent preſque tous les benefices qu ils 
peuvent faire (1). 

Le plus beau fleuron de la couronne du 
Commerce anglais eſt celui du Portugal. 
Voyons-en le reſultar. 

Des draps, des droguets, des calle- 
mandes, des étoffes a Vinfini, de l'ëtain, 
du plomb, du cuir, du poiſſon, du bled 
& beaucoup d'autres marchandiſes, ſont 
les objets que ! Angleterre envoie directe- 
ment dans le Portugal. La Factorie an- 
glaiſe établie a Lisbonne fournit à tous 
les beſoins du Brèſil & des cores d' Afrique 
habireecs par les Portugais. 

Ce commerce rapporte à FAogleteive 
de gros profits; mais les retours que les 
Portugais lui font en argent ne ſont pas 
ſi conſidèrables, puiſqu'ils lui fourniſſent 
auſſi en change beaucoup d'huile, de vin 


—— 


(1) Les Anglais conſomment à eux ſeuls les deux 
tiers des rècoltes eſpagnoles en huile , en fruits, en 
vins, &Cc. - 
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( 34 ) 

& de fruits. Linduſtrie porcugaiſe qu'on 
croyait abſolument nulle, parair fe rani- 
mer; des manufaQtures ſe ſont elevees 
dans differens endroits. A quoi ſc-reduit 
donc à preſent ce commerce ſi brillant 
avec le Portugal? 

La France tire de VAngletcrre une 
grande quantite de tabac, de PFetain , 
quelques flanelles, & dubled dans le tems 
de ſterilite. Les Anglais lui fourniſſaient 
beaucoup de plomb; mais depuis que lc 
celebre metallurgiſte Allemand Kaenzrg lui 
a revele le ſecret de exploitation de ſes 
mines de Bretagne & autres, elle n'en tire 
preſque plus. Il en eſt de mème des quin- 
cailleries; Birmingham a preſque cede a 
etabliſſement des manufactures de la 
Charité- ſur-Loire, de Tallendes en Au- 
vergne, de St. Etienne en Forez, &c. &c. 
Les recoltes , pendant ſi long- tems incer- 
taines en France, doivent deformais y 
entretenir une abondance permanente. 
Elle avait pour maxime de ne pas permet- 
tre le tranſport des grains, meme d'une 


(35) 

province a une autre, & les labourcurs ne 
cultivaient de terres qu'en raiſon des de- 
bouches qu' ils pouvaient ſe procurer dans 
les marches de leur voiſinage; mais le 
paſſage des grains eſt devenu libre par tout 
le royaume (1). Lexportation etrangere 
en a meme ete permiſe pendant quelque 
tems. Qu eſt il arrive 2 que agriculture 
a tellement ere encouragee, que les cam- 
pagnes les plus ſteriles ſont devenues fe- 
condes au point qu'on ne les reconnairrait 
plus aujourd'hui. Il ne faut donc plus 
compter que la France vienne enlever les 
grainsde l Angleterre; de fagon que, {ion 
y tolerait auſſi la culture du tabac, les An- 
glais ſeraient reduirs a ne lui fournir uni- 
quement que de letain, dont la conſom- 
mation eſt rres-mediocre , depuis que la 
faience y eſt devenue d'un uſage univerſe], 

Mais quelle immenſitè de marchandi- 


ſes la France ne fournit- elle pas a I Angle- 


terre? Celle - ci en tire du vin, de Peau- 
de- vie, des dentelles, des batiſtes, des 


(1) En 1768. 
| CA 
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(36) 

linons , des eroffes d'or & d'argent , des 
velours, des modes, &c. &c. Il eſt vrai 
que la plupart de ces marchandiſes ſont 
proſcrites, ou aſſujetties à des droits con- 
ſidèrables; mais les contrebandiers ſe 
jouent des prohibitions: ils les apportent 
ſans payer les droits. 

La France, ſi ſupericure a toutes les Na- 
tions, eſt ſingulièrement funeſte au com- 
merce de Angleterre (1). Il ne lui man- 
que preſque aucune des choſes neceſlaires 
aux beſoins, & meme aux commodites 


de la vie; & Finduſtrie y produit toutes 


celles que le luxe peut imaginer. La ſeule 
choſe qui lui manque eſſentiellement, eſt 
la laine pour le ſoutien de ſes draperies. 
L'Eſpagne lui en fournit bien une partie; 
mais il ne lui en faut pas moins des laines 
d' Irlande & d' Angleterre. Par une incon- 
{equence revolrante de notre adminiſtra- 
tion paſlee, il a ere un tems ou les laines 


— 


(.) Il ne faut pas oublier qu'on nous aſſure que cet 
Ouvrage a et lu à haute voix dans une ſeance du Par- 
lement d'Angleterre. - 


(37 ) 
payaient des droits conſiderables, tandis 
que la ſortie en etair preſque franche pour 
le tranſport a Tetranger. Les Francais les 
avaicnt à vingt pour cent au- deſſous de 
ce qu elles nous coùtaient. On Seſt a la fin 
appercu de cette ſingulière contradiction, 
& l'on a prohibe la ſortie des laines d'Ir- 
lande. Mais comme un mal ne manque 
jamais d'en cntrainer un autre, les trois 
vaiſſeaux de guerre que P Angleterre entre- 
tient continuellement ſur les cores d' Ir- 
lande pour empècher la contrebande, ne 
font au contraire que la faciliter; & les 


officiers qui les commandent, ne rougiſ- 


ſent pas d'avouer que leur croiſière leur 
rapporte annuellement à chacun trois à 
quatre mille livres ſterling, par les preſens 
qu' ils recoivent pour fermer les yeux ſur ce 
commerce illicite qui ruine leur patrie. 
Mais ce qui ſurpaſſe imagination, c'eſt 
notre faibleſſe, ou plutòt notre extrava- 
gance pour les modes frangaiſes? N'avons- 
nous donc point de gout qui nous foit 
propre, de gout national? Le fameux Col- 
| C 3 
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| F227 
bert connaiſſair bien Vattachement que 
nous avions pour ces; modes! Elles etaient 
tellement en vogue ſous le regne de Char- 
les IT, que nos ouvriers ne ſachant plus 
qu'imaginer, Eraient obliges d'aller plu- 
ſieurs fois Vannee viſiter les manufactures 
de France. Malheureuſement ces voyages 
trop diſpendieux eraient ſans aucune uti- 
lite. A peine a leur retour avaient. ils montè 
leurs metiers pour imiter ce qu'ils avaient 
vu, que toute PAngleterre ẽtait inondee 
d'eroffes nouvelles que Ton preferair 4 
celles qu'ils copiaient, & qui Etaient deja 
paſlees de mode (1). 5 2 
Louis XIV erudiair les moyens de per- 
fectionner les arts, & d' tendre le com- 
merce; on lui propoſa le projet d'en ou- 
vrir un aux Indes orientales. Colbert re- 
jetta ouvertement cet avis. On peut voir 
par - 14 combien il comptait ſur “ Angle- 
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(1) Les fabriques de Lyon jettent tant de varietes 
dans leurs Etoftes , les changemens y ſont fi frequens , 
les Lyonnais d'ailleurs ſont fi adroits , ſi alertes , que 
les manufactures d' Angleterre baiſsèrent à vue d' oil. 


(39) 
terre, pour faire rèuſſir un autre plan qu'il 


avaitforme. Ce grand homme penſait que 
le moyen le plus sür d'augmenter les ri- 
cheſſes de la France, etait d'y erablir des 
manufactures pour y occuper les oiſifs & 
les pauvres; que celles de ſoie, de chan- 
vre, de lin, de laine, mèritaient la pré- 
ference , parce qu'on avait chez ſoi les 
matières premieres , & que ce moyen tout 
ſimple & tout naturel enrichiſſait bien plus 
suͤrement les ſujets du Roi de France, 
qu un commerce aux Indes, que les moin- 
dres circonſtances pouvaient faire aban- 
donner. 

Les mouſſelines que la Compagnie an- 
glaiſe rapporta des Indes, opererent ce- 
pendant une eſpèce de revolution qui de- 
vint très- avantageuſe pour I Angleterre 
elles eurent une vogue Etonnante , on les 
prefera aux batiſtes de France, & la 
Grande- Bretagne en inonda bientor preſ- 
que toute ! Europe. 

Envain Louis XIV eſſaya d'en arreter 
le cours; le mal erait trop inverere, pour 
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( 40 ) 
| ceder aux effets d'une declaration du Roi: 
il fur oblige de multiplier ſes ordonnan- 
ces, & la crainte fit reprendre faveur aux 
batiſtes abandonnees. - | 

Tout cela fe paſſait pendant la guerre, 
cette eſpèce de triomphe paſſa avec elle. 
La paix ne fur pas pluror faite, que les 
Anglais accoururent en foule en France, 
comme a leur ordinaire. Vrais ſinges des 
petits-maitres francais, & croyant avoir 
beaucoup acquis en copiant ridieulement 
leurs tons, leurs airs , leurs manieres, &c. 
ils en revinrent charges de leurs modes & 
de leurs habillemens. 11s racontèrent avec 
enthouſiaſme ce qu' ils avajent vu à la Cour 
de France, le mepris qu'on y faiſait des 
mouſſelines, la fureur qu'on y avait pour 
les batiſtes, & joignant la demonſtration 
au recit, ils etalèrent a tous les yeux Emer- 
veilles leurs belles cravattes, leurs magni- 
fiques manchettes, parures d autant plus 
precicuſes, d'aurant plus rares, qu' ils les 
a vaĩent acherees fort cher en France. 

Laſpect de ces nouyeautès ne manqua 


( 41 ) 

pas de frapper eronnamment les eſprits 
ſuperficiels ; toute la Nation anglaiſe fut 
bientor ſeduite. Ainſi les modes frangai- 
ſes, proſcrites pendant la guerre, reprirent 
un nouvel empire. Les mouſſelines furent 
generalement dedaignees ; Angleterre 
en avait des magaſins immenſes, elle ne 
put sen defaire qu'a des pertes enormes 
& les linons & batiſtes qui les remplace- 
rent à un prix exceſſif, ruinèrent le com- 
merce des mouſſelines, uniquement parce 
qu'elles n etaient plus de mode en France. 

Il en fut de meme pour les eroftes & 


les velours que les Lyonnais 1maginerent, 


de fabriquer pour luſage des hommes. Les 
Anglais n'auraient jamais ſonge a cet ex- 
ces de luxe, & VAngleterre adopta d'a- 
bord peut- ètre avec plus de fureur encore 
que la France. 

Et comment les modes . n'in- 
flueraicnt - elles pas infiniment ſur toute 
la Nation benni ? Il ne nous man- 


quait plus qu'une eleve de la Duchapt (1 )z 93 


(i) Fameuſe marchande de modes de Paris. 
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une Madame La Fargue (1) parut, & on 
vit les tètes des Dames anglaiſes chargees 
d'elephans, de rhinoceros, de cabriolets, 
de calèches, de moulins à vent, &c. &c., 
enfin de tous les autres colifichets que le 
caprice & la fantaiſie des femmes peut 
imaginer. Mais ce qui rèvolte, ſans pour- 
tant trop ſurprendre, ceſt que meme pen- 
dant la guerre, on ſouffrait que la Mar- 
chande de modes de la Cour allar faire à 
Paris des emplettes immenſes, qu'elle fai- 
fair entrer librement dans la Grande- 
Bretagne ſans payer les droits. 

Eſt- il eronnant, après de pareils traits, 
que les Francais ſe prevalent de la ſupe- 
rioritè qu'ils ont ſur nous à cet egard ? 
En vient. il a Londres un ſeul qui n affiche 
hautement le plus ſouverain mepris pour 
nos modes, nos uſages, &c.? Nous ne 
leur Epargnons pas en revanche nos ridi- 
cules, lorſque nous allons chez eux 5p uh 


— 1 


(1) Autre qui ſtjourna en Angleterre , & - fi tourner 
toutes les tetes femines anglaiſes. 
(2) Lauteur anglais ajoute ces mots * : 
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Cette depravation de goũt jointe a Fex- 
travagance des modes qui nous ſubjugue, 
eſt plus dangereuſe qu'on ne Fimagine; 
les Etrangers qui nous voient , penſent 
que nous ſommes ſans inventions, & que 
c'eſt une ſottiſe de ſe lier avec nous: ils 
Sadreſſent de preference a la Nation que 
nous allons fi inftuctueuſement viliter, 
Ne vaudrait - il pas mieux que le pouvoir 
legiſlatif nous interdit la libertè de quitter 
nos lares? .. Mais laiſſons toute digreſ- 
ſion, continuons d' examiner nos autres 
branches de commerce, & paſſons en 
Flandre. | 

La Flandre tire nos ſerges, notre tabac, 


_— 


„Il eſt vrai que nous n'y conſervons pas long - tems 
„ nos redingotes , nos fracs, nos deshabilles indecens 
„ mais les cabarets , les cafés n'y ſont-ils pas notre 
„ Eternel ſcjour ? N'y conſervons-nous pas un orgueil, 
„ une preſomprion., une morgue , qui nous Eloigne de 
„ la bonne compagnie , od nous pourrions polir 8 
„ adoucir nos moeurs > O mes chers compatriotes ! 
vous ne revenez parmi nous qu avec cette ruſticitè, 
cette rudeſſe, cette groſſièretè que vous aviez avant 
» de partir... &c. » L'Auteur anglais parait un peu 
plus qu'energique. 


(44) 
notre plomb, quelques-unes de nos fla- 


nelles, & fort peu ou point de nos autres 
etoffes. 

Elle nous fournit des dentelles, des 
batiſtes fines, des linons, des toiles blan- 
ches, du fil, du ruban, &c.; mais comme 
preſque tout ce qu'elle nous envoie paſſe 
par la Holland, il n'eſt guère poſſible d'e- 
valuer ce que nous leur payons. Deux 
choſes concourent à rendre cet objet con- 
ſiderable ; l'aviditè avec laquelle nous re- 
cherchons les marchandiſes de Flandres 
& la prohibition qu'elle a faite de nos 
draps. 

- Alegard de Allemagne, Mbgercrs 
lui fournit des draps larges, des droguets, 
des ſerges, pluſieurs autres eroffes , du 
tabac, du gingembre, du plomb, des 
marchandiſes d Orient, & quelques ſucres 
du ſuperflu de nos colonies. Elle nous 
rend en revanche une prodigieuſe quan- 
titè de toiles, de fil, de peaux de chevres, 
de laiton, &c. Ce commerce nous était 
favorable, lorſque la France nous four- 


(45) 
niſſait preſque toutes nos toiles. Les droits 


immenſes auxquels elles furent aſſujet- 
ties, en firent paſſer le commerce & la 
fabrication dans les Etats autrichiens & 
chez quelques autres Princes qui sen en- 
richirent; mais ces Princes n'ayant pas 
craint , malgre les avantages que nous 
leuravons procures, de prohiber un grand 
nombre de nos etoffes, & meme quelques: 
uns de les proſcrire toutes, il en r ſulta 
que Allemagne gagne aujourd'hui con- 
ſidèrablement ſur VAnglererre , & que 
tout Favantage de notre commerce avec 
elle eſt pour elle. | 

Pour le Danemarck, la Norvege & la 
Suede, ces contrees nous enlèvent tout 
notre argent monnoye , tous nos lingots. 
Er que tirent- elles de nous? quelque peu 
de tabacs, quelques laineries, tandis 
qu'elles nous fourniſſent en quantitè des 
planches, des bois de charpente & de 
conſtruction, du cuivre, du fer, &c. (i). 


2 


(1) Avant la revolution de IAmerique , c'ctait la 
Norvege qui fourniſſait a / Aogleterre tous ſes bois de 
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La Nuſſie tire d'Angieterre quelques 
draperies, de mauvaiſes etoffes, du plomb, 
de Ferain & quelques autres marchandiſes 
de peu de valeur; mais la Ruſſie lui four- 
nit en quantitè du chanvre, du lin, des 
toiles, du fil, des cuirs, du ſuif, des 
fourrures, du fer, de la potaſſe, &c. Nous 
avons beau nous dire les Dominateurs des 
mers, il ne tient qu aux Ruſſes & aux Da- 
nois d' antantir cet empire prerendu : ils 
n'ont pour cela qu'à nous refuſer leur bois 
& leur chanvre. Ou en ſerons- nous? 
D'ou vient donc cette fureur de leur en- 
voyer notre argent; & ou ſont donc ces 


avantages ſi vantes par tous les papiers 
publics, de nos traites de commerce avec 
les Puiſlances errangeres ? Qu'on nous les 


demontre. . . 
Quant a la Hollande, fi elle nous four- 


. 
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conſtruction, & l Angleterre avait des forers immenſes 
en Amèrique. Les Anglais ſe demandaient alors a eux- 
memes la cauſe de cette inconſequence, Il deyait ce- 
pendant leur pataitre dur, d'acheter ailleurs ce qu' ils 
pouvaient ſe procurer chez eux. | 


(47) 
nit ſes belles toiles, ſon fil, ſon ruban, 
ſes nageoires de balcine , ſon laiton , fa 
garance, ſon tartre, ſon borax, ſon bois 
de menuiſerie, ſon papier, ſes epiceries, 
ſon coton, ſon cafe, ſon the, ſes den- 
telles, ſes batiſtes, ſes velours, &c. &c. 
nous lui fourniſſons en revanche nos 
draps, nos droguets, toutes ſortes d etof- 
fes, du cuir, du bled, du charbon, toutes 
ſortes de marchandiſes des Indes & du 
Levant, du ſucre, du tabac, du riz, du 
gingembre, de la poix, du goudron, 
&c. &c. A ne conſulter que les regiſtres 
de la douane, la balance de ce commerce 
eſt x Vavantage de 'Angleterre; mais fi 
ron conſidere que les plus forts vaiſſeaux 
contrebandiers ſont entre elle & la Hol- 
lande, & qu'une grande partie de ce que 
PAnglcterre tire de France, de la Flandre 
& de Allemagne, paſſe par les mains des 
Hollandais, on conviendra ſans difficulté 
que ce que les Anglais paient a la Hol- 
lande au- delà de ce quelle leur fournit, 


(48) 
ſurpaſſe ce qu'ils regoivent du Portugal & 
q ailleurs. 

Voyons à preſent IIrlande. 

II lui faut des draps larges, des ſoieries 
riches, des dentelles d'or & d'argent , 
des ouvrages de fer & d'acier, de la vaiſ- 
ſelle d etain, beaucoup de houblon, des 
teintures, du tabac, du ſucre, des mar- 
chandiſes des Indes, de la ſoie crue, des 
draperies legeres , pluſieurs comeſtibles, 

& une infinite d'autres articles. LAngle- 
terre n'en tire que des laines filees & en 

toiſon, du fil, un peu de ſuif; mais Plr- 
lande lui eſt utile; mais le tiers des re- 
venus de ce royaume appartient à la No- 

bleſſe anglaiſe; mais les Irlandais envoient 

des ſommes conſiderables pour Feduca- 

tion de leurs enfans; mais ils depenſent 

prodigieuſement pour venir ſolliciter à la 

Cour, ſouvent ſans fruit, des emplois, 

des places, &c.; mais grand nombre 

d' Anglais ont des penſions & des appoin- 
temens ſar les reyenus d'Irlande; mais 
elle 


(49) 
elle entretient a ſa charge en Angletetre 


douze ou quinze mille hommes toujours 
prets à ſervir au beſoin; & ce ſont là 
quelques avantages ſans doute. Au reſte, 
elle recoir de fortes remiſes de France, 
d' Eſpagne, du Portugal & de la Hol- 
lande, pour ſes cuirs, ſon ſuif, ſes bœufs, 
ſon beurre , meme pour ſes laines qui 
paſſent en contrebande : elle compenſe 
avec cela ce qu'elle paye à I'Angleterre. 
Les Colonics a ſucre de celle- ci en ti- 
rent continuellement des vètemens, des 
draps, des toiles, des ètoffes de ſoie & de 
laine, du fer, du cuivre ouvrage, toutes 
ſortes duſtenſiles de menage (i); elles lui 
fourniſſent en retour du ſucre, du gin- 
gembre, pluſieurs autres denrees ; mais 
a peine a- t- elle aſſeʒ de ſucre pour ſa pro- 
pre conſommation. Ce commerce a été 
originairement la principale ſource de ſes 
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(1) Les Anglais tiennent leurs Colonies dans une 
dependance d'autant plus aſſujettiſſante, qu'elles ne 
peuvent avoir que d'eux la plus grande partie de leus 
ſubſiſtance. | 


D 


(50) 
richeſles. Eliſabeth & ſes Miniſtres, Raw- 
leigh, ſes compagnons & ſes ſucceſſeurs, 
ſe ſont appliques vigoureuſement a en 
etendre les branches, mais les Anglais 
aſſurent qu'on s attache à les deſlecher , 
qu'il n'y a plus d' emulation parmi leurs 
colons, que la tyrannie des Gouverneurs 
detruit tout principe d'activite. Oui, S- 
crient- ils, la France devrair nous ſervir 
d' exemple; quelle etendue n'a pas ſon 
commerce de ſucre! Elle en fait une con- 
ſommation immenſe, & en fournit encore 
a preſque toute I Europe. L'Angleterre ne 
ſaurait· elle erendre ſes plantations? Liſle 
des Barbades n'eſt plus ce qu'elle erait, 
ſon ſol eſt epuile, ſes recoltes ſont moins 
abondantes; mais le nord de la Jamaique 
eſt preſque tout inculte: les iſles fertiles 
de Bahama pourraient également pro- 
duire du ſucre. En vain dit - on que le 
ſucre ne croir point dans les pays ou il 
gite, Vexperience dement cette aſſertion; 
la province de Nankin produit du ſucre 
excellent, & les hivers y ſont ſi froids, 
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que les fleuves meme y gelent. Le meil- 
leur ſucre des Indes & Vindigo le plus 
parfait del univers, viennent de la provin- 
ce de Penſab ou Lahore, & cette contree 
eſt ſous la meme latitude que le midi de 
la Caroline. La gelee n'empeche pas non 
plus que le ſucre ne rèuſſiſſe parfaitement 
en Eſpagne, a Madere, &c. &c... Et 
toutes ces conſiderations n'onr pas encore 
frappele Gouvernement anglais! On ſouf— 
fre que ce ſoient les Francais qui nous 
fourniſſent indigo (1)! Ainſi les cauſes 
primitives de PFopulence anglaiſe ſont 
aneantics, &c. &c. 

A fegard des Colonies qui cultivent le 
tabac, leurs beſoins eraicnr prodigieux ; il 


leur fallait ſans ceſſe des habits, des uſten- 


files de menage, toutes ſortes d'ouvra- 
ges de fer & de cuivre, des ſelles, des bri- 
des, des harnois: elles ſoutenaient ſeules 
les manufactures d' Angleterre: aujour-— 


(1) Ce ſont les Francais de St.- Domingue „ qui le 
fourniſſent aux Colonies anglaiſes, 
D 2 
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( 52 ) 


d'hui lon fair ce qu'elles en tirent. (1) 
Rien. | 


— — 
— 


(1) La Caroline, la Penſylvanie, la Nouvelle-An- 
gleterre, la Nouvelle - Jerſey , la Nouvelle - Yorck & 
le Canada, n' ont pas <tc des objets de petite conſidèra- 
tion pour le commerce de la Grande- Bretagne. La Ca- 


roline elt fituce ſous un des plus heureux climats de 


Punivers. Le riz , qu'elle produit abondamment , paſſe 
pour le meilleur du monde. Le commerce avec An- 
glererre en ẽtait immenſe , au moyen des envois qu'on 
en faiſait directement aux Portugais & aux Eſpagnols ; 
& il le ſerait devenu encore davantage. Mais Cole , 
capitaine de vaiſſeau, ne put ſouffrir que d'autres 
vaiſſeaux anglais le prèvinſſent, ou concouruſſent avec 
lui dans les achats de riz qu'il faiſait pour VEſpagne & 
le Portugal. On dreſſa un bill, & Je tranſport direct du 
riz fut défendu. On l'amenait en Angleterre, on le 
magaſinait dans ſes ports, on le dechargeait & on le 
rechargeait enſuite pour ſes differentes deſtinations. 
Cole y gagna peut-etre un fret certain, mais Fauteur 
du bill fit perdre à la Caroline & a ſa Nation un avan- 


tage conſiderable dont le Milanez & I Egypte ont pro- 


fite. » On ne peut que gèmir, diſait en 1768 un mem- 
» bre du Parlement d' Angleterre , ſur la funeſte indo- 
» leyce de la Nation anglaiſe par rapport à cette Co- 
» lonie. C'eſt envain que les oliviers y croiſſent, que 
» les inſeCtes qui produiſent Ja cochenille s'y multi- 
» plient a l'infini; que la ſoie y eſt ſuperbe & meilleure 
» que tout autre pays; envain le the y eſt d'une qua- 


(.53 ) 
Le commerce d'Afrique eſt d'autant 


plus intereſlant pour VAngleterre , qu'il 


> lite ſuperieure ; envain indigo y croit en prodi- 
„ gieuſe quantite ; envain les mines de fer y abondent ; 
„» envain on pouvait ſe paſſer de tout Funivers avec 
„ cette ſeule Colonie. Nous avons tout neglige, & elle 
„ ſe paſſe de nous. Dieu ſait auſſi ce qu'il nous en 
„ Colite pour nous paſſer d' elle! 

Les pacifiques Quakers de la Penſylvanie ont embelli 
cette region nouvelle d'une ſuperbe ville: Philadelphie 
ne trouverait peut etre point de rivale en Europe pour 
la beaute & la regularite de ſes maiſons & de ſes rues. 
Cette Colonie, pauvre dans l'origine, eſt devenue 
très- opulente. Le bled & toutes les autres productions 
de premiere nèceſſitéè y croiffent en abondance, & les 
plaines de la Penſylvanie nourriſfent les Eſpagnols des 
Indes occidentales. Il en reſulta d' abord un avantage 
conſiderable pour IAngleterre ; les Penſylvaniens re- 
verſaient dans ſes manufactures, les meraux precieux 
qu'on leur donnait en Echange de leurs bleds. Les 
tems ſont bien changes !... 

La Colonie de la Nouvelle - Angleterre paſſa long- 
tems pour ètre preſque inutile a la Grande - Bretagne. 
Les habitans en Etaient pauvres, & on les mepriſait. 
Mais les Anglais ne ſe donnaient pas la peine de con- 
ſidèrer que l'indigence de ces colons les forgait de 
prendre toutes leurs marchandiſes de rebut. Ainſi la mi- 
Sere enfantait opulence. On a enfin reconnu I'impor- 
tance de ce grand &tabliſſement. On demande ce que 
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ſc fair ſans argent, & qu'il lui procure des 


| lingors que les Eſpagnols donnent en 
echange des Negres qu'on leur vend. Il 
fournit aux Colonies anglaiſes les eſcla- 
ves dont elles ont beſoin. Les Anglais re- 
tirent encore du commerce d' Afrique la 
poudre d'or, les dents d elephant, les 
gommes & quelques autres marchandiſes, 
dont ils font des reexportations. 

Les dividendes conſiderables qu'on dif- 
tribue aux actionnaires de la Compagnie 
des Indes orientales anglaiſes, annoncent 


ſerait devenue la marine anglaiſe, lorſqu' au commen- 
cement de ce ſiècle la Suede & le Danemarck lui refu- 
sèrent leur poix & leur goudron ? La Nouvelle-Angle- 
terre y ſupplea. Cette Colonie Etait devenue double- 
ment precieuſe aux Anglais par les fournitures de poix 
& de refine que la Norvege leur refuſait ; mais on Va 
mepriſce, elle a eſſay de ſe ſuffire a elle- mime , & 
elle yarcuſh. 
Les productions & le commerce de la Nouvelle- 
Jerſey & de la Nouvelle - Vorck, qui ſont les memes 
qu'en Penſylvanie, paſſaient dans les manufactures de 
PAnglererre : ce ſont ces Colonies qui ont montre le 
plus de conſtance & d' opiniatretè pour ſe diſpenſer 
d'y avoir recours , &c. &c. 


( 55) 
Iimmenſite des profits de cette Compa- 


gnie; mais malgre ces avantages, a quels 
dangers ce commerce n'cſt-il pas expole ? 
Que de revolutions n'a-t-1l pas a crain- 
dre? Ne pourrait-on pas du moins eſſayer 
de le rendre plus general , plus utile qu'il 
ne leſt rèellement? Peur-erredira-t on qu'il 
Sagir ici d'un beau reve patriotique; mais 
pourquoi Angleterre renoncerait - elle a 
Teſpoir de debiter dans la Chine une 
grande quantitè de ſes draps ? La direc- 
tion de ſa Compagnie des Indes prefe- 
rera- t- elle toujours d'cnrichir les manu- 
factures de I'Inde pour accelerer la ruine 
des ſiennes? Sans les porcelaines de la 
Chine, ſans les ètoffes de ſoĩie & de coton 
de toute eſpèce que la Chine fournit à la 
Grande- Bretagne, celle- ci ne ſerait pas 
chargee de pres d'un million de ſujets qui 
languiſſent dans la plus affreuſe indigen- 
ce, faute de travail. 

Voila a-peu-presquels font les canaux 
ouverts au Commerce anglais. Paſſons 
maintenant a la balance de ce commerce. 
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Il reſt pas aiſe d'en fixer preciſement 
la veritable ſituation. Il faudrait pour cela 
qu'on pur invariablement comprer ſur les 
regiſtres de la Douanede Londres; il fau- 
drait connaitre les forces du commerce 
interlope des contrebandiers. 

Il ſuffit pour fe convaincre du com- 
merce d'Angleterre , de cette ſeule obſer- 
vation: c'eſt qu'il fair paſſer a l' tranger 
une énorme quantitè d'or & dargent en 


nature. Quand on eſt obligè de payer ainſi 


ſes dettes, il ne faut pas d' autre preuve 
de Vinſuffifance des profits du com- 
merce (1). 

C'eſt principalement la Hollande qui 
abſorbe cette prodigieuſe quantitè d'or & 
d'argent. Elle tire plus des Anglais qu' ils 


ne tirent delle, & il ſemblerait au con- 


_—_—— 


(1) Il eſt vrai que FAfrique , VEſpagne & le Por- 
tugal fourniſſent a la Grande- Bretagne une afſez bonne 
quantitè de ces matieres , mais il s' en faut de beaucoup 
qu'elle en retire affez pour ſuffire à la profuſton avec 
laquelle on les rẽpand. Auſſi les Anglais s apperęoivent- 
ils ſenſiblement de la diminution du volume des eſpè- 
ces monnoyèes. 


CE 


traire qu'elle devrait leur faire des retour 
en ces matières; mais la Hollande eſt 
creanciere de toutes les Nations a qui 
Anglcterre doit. Celle-ci paye a la Hol- 
lande, cn leur acquit, la quantitè immenſe 
de bois de charpente & de conſtruction, 
de fer, de chanvre, de lin, de toiles, de 
batiſtes, de dentelles, d'eroffes de ſoie, 
de vin, d'eaux-de-vie, &c. que ces Na- 
tions lui fourniſſent; & c'eſt ainſi que les 
retours en or & en argent que la Hol- 
lande devrait faire à I'Angleterre , ſe 
trouvent aneantis, & que les Anglais ſont 
encore forces de lui en faire paſſer d' au- 
tres non moins conſiderables. Enfin les 
Hollandais ont ſi bien arrange leurs affai- 
res de commerce avec ces Nations ètran- 
geres , qu'ils ſont entre elles & les An- 
glais des banquiers intermediaires aux- 
quels il ſemble que la nèceſſitè aſſujettiſſe 
ccux-ci. Sans cette circonſtance PAngle- 
terre paierait directement ſes creanciers 
errangers, & il eſt aſſez èvident qu'elle y 
gagnerait. 


(58) 

On ne ſera peur-erre pas fache de re- 
trouver ict le Tableau des retours en or & 
en argent que I Anglcterre fait par la voic 
de la Hollande aux autres Nations pour 
les marchandiſes qu'elles lui fourniſſent, 
deduCQiion faite du prix de celles que An- 
gleterre Icur fournit en echange. 

liv. ſtetl. 
Art. 1er. Au Danemarck & à la 
| Norvege, pour bois 
de charpente & de 
conſtruction & au- 
tres marchandiſes. 


25. A la Suede, pour de 
pareils bois, du fer, 
du cuivre & autres 
— 


36. A la Ruſſie, pour chan- 
vre, lin, toiles, peaux, 
fourrures, ſuif, po- 
taſſe, bois de conſ- 
truction, fer &cc. 400,000 


770, ooo 


(59) 


C:-contre. 


Art. 4*. Ala Siléſie, la Pruſſe, 
Breme, Hambourg, 
la Suiſſe, pour toi- 
W. 


56. A la Flandre, pour 
dentelles, roles , 


A 


6e. A St.- Quentin, Cam- 
brai, Valenciennes, 
pour batiſtes & li- 
nons; à Bordeaux, à 

la Champagne, pour 

des vins; à la Ro- 
chelle, pour des 
eaux- de- vie; A Paris 

& a Lyon, pour des 

\ bijoux , des eEroffes 
deſoic, d'or & d'ar- 
gent, des modes, 
„ 


liv. ſtetl. 
770,000 


502,000 


2 50,000 


500,000 


— 


— — 


2,220,000 


— 
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Ur. fer. 
De autre part. 2,020,000 


Art. 7e. Au Piemont pour la 
— 54 5. $06,000 
86. A diffèrentes Nations 
errangeres , pour 
Pinterer des fonds 
qu'elles ont places 
ſur Angleterre. 200,000 
9e. Pour les depenſcs que 
les. Anglais font 
pour leurs voyages 
en Franctde. . 100,000 
10. Enfin pour les ambaſ- 
ſades & les negocia- 
tions des affaires de 
Etat. — Memoire. 


_ 


Total. . . . . 2,520,000 


Tels ſont les objets (1) qui abſorbent à 
la fois les benefices de Angleterre ſur le 


r 


(1) On n'afſure point que les articles du Tableau 
qu'on vient d'offrir ſoient tous juſtes ; le tems & les 
circonſtances amenent de fi grandes variẽtẽs, qu'il n'eſt 


( 61 ) 

commerce de Hollande, d'Eſpagne, de 
Portugal, de TAfrique & des Indes; 
voila ce qui la fait recourir au fatal expe- 
dient de fondre toute {a monnoie, 

Une perte auſſi conſidèrable, & qui ſe 
renouvelle tous les ans, ne doit-elle pas 
échauffer le zele des Anglais, & le faire 
ſonger aux moyens de la balancer, en 
rètabliſſant leur commerce diminue de 
routes parts? Ainſi les Anglais ſont de- 
venus les eternels tributaires des etran- 
gers, malgre leur bonne adminiſtration, 
leur aCtivite (1), &c. 


* 


— _— — 


pas Etonnant qu'un article ſoit trop fort & un autre 
article trop faible ; mais dans Fenſemble , ce triſte Ta- 
pleau n offre aucune exageration , & la maſſe qu'il ptẽ- 
ſente eſt plutõt moderee qu augmentèe. L' Auteur 
ajoute , qu'il a paru inutile d'y faire entrer les Nations 
avec lequel le Commerce anglais eſt au pair, & 
donne des compenſations tèciproques. 

(1) Offrons ici le Tableau de la Bourſe de Londres 
par un autre Auteur anglais. Ce Tableau gagnera ſans 
doute à la comparaiſon, 

» La Bourſe royale de Londres eſt un edifice quarre, 
de pierre de taille, dont Farchite&ure eſt reguliere. 
Elle a deux cent trois pieds de long ſur cent ſoixante 
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(62) 
Les magaſins de la Hollande renfer- 
ment une vaſte collection de toutes les 


& onze de large. Elle a colite ſoixante & dix mille 
livres ſterling. Thomas Gresham, le mE&me qui fit diſ- 
ſoudre cette fameuſe perle dont nous avons parle , & 
dont on voit la ſtatue ſous les arcades, fut le premier 
qui envoya un vaiſſeau aux Indes orientales. Il avait 
fait batir de ſon argent la premiere Bourſe , qui fut 
briilee en 1666, 

Un philoſophe ſpeculatif qui ſe trouverait au milien 
de la Bourſe de Londres, entre un gros d'Armeniens , 
une foule de Juifs ou de Hollandais , de Francais, 
d'Italiens, de Suédois & de Danois , aurait certaine- 
ment bien de quoi donner catriere a ſes reflexions ! 
Tranquille à travers cette cohue commercante , il ad- 
mirerait la nature qui a pris un ſoin tout particulier de 
repandre ſes faveurs en divers endroits de ce monde 
ſublunaire , pour eEtablir ce trafic & cette correſpon- 
dance mutuelle entre les hommes, afin de les faire de- 
pendre les uns des autres & de les unir enſemble par 
cette grande chaine de ['interer, 

Chaque pays produit un mets dont la ſauce eſt four- 
nie par une autre contrèe Les fruits du Portugal ſont 
corriges par ce qu'on recueille aux Barbades ; Finfuſion 
d'une plante de la Chine eſt adoncie avec la moelle 
d'une canne des Indes. Les iſles Philippines nous en- 
voĩent dequoi relever le goilt fade de nos liqueurs 
d Europe. La parure d'une Dame de qualité, eſt le 
produit d'une centaine de climats; le manchon & 
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productions naturelles & de celles de 
toutes les manufactutes du monde. La 


Fevantail viennent des extremites de la terre; 'Echarpe 
eſt apportcte de la Zone torride , & la Palatine de 
celle qui eſt au- deſſous du pole. La jupe de brocard 
ſort des mines du Perou ; & le collier de perles , des 
entrailles des I'Indoſtan. Les meilleurs de nos fruits 
ſont Etrangers , & tranſplantes dans nos jardins, ol 
bientor ils $'abarardiſſent. Les huiles , les vins , les 
Epices , viennent d'Iralie , de France & de Portugal, 
ou des poſſeſſions hollandaiſes. La Chine & le Japon 
nous fournifſent des objets de luxe dans nos apparte- 
mens. Ainſi nous pouvons dire que nous nous repoſons 
ſous les pavillons des Indes; que nous ſoulageons nos 
infirmités par les drogues de TAmerique ; que les 
vignes de France ſont nos jardins ; les ifles ou croiſſent 
les Epiceries nos ſerres; que les Perſans ſont nos ou- 
vriers en ſoie , & les Chinois nos potiers. Que donnons- 
nous pour For ? Notre etain. Qu'offrons-nous pour des 
rubis? Nos laines. C'eſt le commerce qui fait ces mi- 
racles. Un de nos anciens rois, EdouardT, qui ſe 
trouverait a la Bourſe , od eſt actuellement place ſa 
ſtatue , & qui verrait ce concours , cette affluence 
prodigieuſe d'opulens citoyens qui s' rendent jour- 
nellement , ſerait un peu ſurpris' d'entendre parler 
toutes les langues de l'Europe, & d'y voir de ſimples 
particuliers negocier des ſommes plus conſidèrables 
qu'il n'en pouvait entrer dans ſon treſor royal. Le 
commerce a multiplié les richeſles , le prix des terres 
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Hollande les diſperſe dans toute I'Eu- 
rope, & tous les marchands ſont ſes de- 
biteurs directs ou ſecondaires. Elle eſt 
devenue par- 1 le centre des changes de 
toutes les Nations; & ſi l'on fait atten- 
tion que les Hollandais ne ſe ſont jamais 
Ecartes des principes de leurs ancètres, 
& qu'une generation ſuccède toujours 4 
Pautre dans la meme profeſſion, on ceſ- 
ſera d tre eronne du degre de ſplendeur 
& de proſperite de leur commerce. Ils 
ſe ſont diſtingues dans tous les tems par 
une application conſtante a erendre leur 


*correſpondance „à ouvtir de nouveaux 
canaux a leur commerce , a WOqQUET mar- 


chandiſe contre marchandiſe, a Sy ren- 
dre tres-connaiſleurs. Ils ont commence 
par ètre commercans , & ils continuent 
a T'etre (1). 


CC FRI 


—— 


a augmente en proportion. Avons-nous plus de vertus ? 
Sommes nous plus heureux ? 

(1) Quelle difference de facon de penſer parmi 
nous , dit F Auteur anglais ! Quelles maiſons anciennes 
de commerce avons · nous? A peine un marchand $'elt- 


II 
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Il ſerait ſans doute bien ſurprenant, 
ſans toutes ces circonſtances, qu'un aufſi 
petit pays qui ne produit que quelques 
fromages, qui ne donne pas meme a ſes 
habirans les choſes de premiere neceſlite, 
& qui eſt enyironne de grandes villes 
commercantes , ait pu clever ainſi ſor 
commerce , former cette correſpondance 
ẽtonnante, unique, & rendre toutes les 
Nations ſes tributaires. \ 

LV Angleterre a des campagnes fertiles, 
des colonies opulentes, du plomb, de 
Perain , du cuivre, du charbon, du ſu- 
cre, du tabac, d' immenſes manufactu- 
res, des proviſions de toutes eſpèces; 
la nature & fart ſemblent s' tre accor- 
des pour la favoriſer de leurs dons. Voilà 


pour Papparence : examinons la realite , 


6 
K 


il procure une fortune meme mediocre , qu'il aban- 
donne les affaires dont il la tient , pour paſſer ſa vie 
dans Toifivere, En Hollande , il ſerait oblige de perſe- 
verer ,- ou d'abandonner le ſèjour de la capitale, &c. 


On pourrait cependant lui repondre que la recompenſe 
du travail eſt le repos. 


EL 
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& remontons aux cauſes de la decadence 
de ſon commerce. | 

LAngleterre cntouree de la mer, pou- 
vait Etre tranquille ſpectatrice des diſſen- 
tions du Continent, elle n'avait d' autre 
interèt que celui d empècher linvaſion de 
Fennemt ; il ne lui fallait pour cela qu' en- 
tretenir ſa Marine dans un erat de ſuperio- 
ritè digne de ſa poſition & de ſes avantages. 
Elle aurait défendu & protege ſon com- 
merce, qu'elle aurait rendu reſpectable. 
Elle ètait ſi perſuadee qu'il n'y avait que 
des liaiſons & des guerres ſur le Continent 
qui puſſent nuire a ſa proſperitè, qu'a la 
mort de la. Reine Anne, lorſque la Na- 
tion appella Georges I , Electeur d'Ha- 
novre, au rtrone, elle ſtipula expreſle- 
ment avec ce Prince, que TAngleterre 
ne ſerait pas obligee de prendre part aux 
diſputes que ſa maiſon pourrait avoir 
avec d'autres Princes au ſujet de ſes Etats 
d' Allemagne. TE 

Le regne de Georges I. fut pacifique, 
& depuis fon avènement au trone , & 
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meme ſous le regne de Georges II,  An- 
gleterre a joui des douceurs de la paix 
juſqu'a la guerre de 1744 (1). 

Ceſt neanmoins au milieu de ce calme 
profond que la dette nationale $'eſt aug- 
mentee conſidèrablement. Elle ne ſe por- 
tait qu'a dix - ſept millions de livres ſter- 
lings, lors de la guerre rerminee par la 
paix d'Utrechr , & en 1740 elle ſe mon- 
rait 4 cinquante- deux millions. La guerre 
de 1744 ou Angleterre & ſes allies eu- 
rent toujours le deſſous, la porta à qua- 
tre-vingt millions. Enfin on la vit mon- 
ter à cent trente- deux millions, ce qui 
ſurpaſſe & effraye toute imagination hu- 
maine, 

Quelle difterence de ce tems a celui ou 
PAngletcrre ne connaiſſait de taxes que 
la taxe des terres & le droit de Pondage! 
Le peuple, depuis 1732, gemit ſous l'im- 
menſitè des taxcs & des impòts. 


ll 


(1) Il faut en exceprer la querelle paſſagere, & preſ- 
que aufſi-ror appaiſce, qu'elle cur avec I'Eſpagne. 


E 2 


15. Pour ce qui eſt accorde 


qui ſont ſans nombre. Comment y ſut- 
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Il eſt aujourdhui reconnu qu'il n'eſt 
pas poſſible de lever en Angleterre plus de 
cinq millions de livres ſterlings par an, 
ſans accabler le pcuple. Il faut y ajouter 
deux millions ſterlings que produiſent des 
impòts particuliers, & qui ſont deſti- 
nes a ſervir de fonds d'amortiſſement. 
JJ. 4 
Et voilà ce qui doit faire face 

à toutes les charges. 


II faut payer 


au Roi. . . 1,300,000 
2. Pour interer 

de la dette na- 

tionale à trois 

pour cent. . 3,960,000 
Il nereſte doncqu'un million, 

ſept cent quarante mille li- 

vres ſterlings, ci. +. 1,740,000 
pour Tentretien de la Marine, des 
rroupes reglecs, de la milice , pour pour- 
voir à toutes les autres charges de PErar 


$32 60,400 » 
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fire avec un auſſi faible objet? L'impoſli- 


bilire eſt phyſique. Auſt eſt - on oblige 
d'emprunter annuellement un million & 
demi a deux millions. Les fonds d'amor- 
tiſſement toujours conſommes par le be- 
ſoin du moment, ne vont jamais à leur 
deſtination; Etat, meme au ſein de la 
paix, sendette tous les ans de deux 
millions, & Je peuple gemir toujours 
ſous Ienorme fardcau des taxes (1). 


= 


(1) Avant le regne du roi Guillaume ; on ne con- 
naiſſait d'autre moyen de lever de Fargent , qu'en im- 
poſant ſur le peuple des taxes Equivalentes aux beſoins 
de Fann&e.. Mais ces taxes qui, ſur-tout en tems de 
guerre, devenaient trop fortes , excitaient bientor les 
mutmures du peuple. Auſſi quoi qu'une guerre Erran- 
gere fut un pretexte aux premiers rois pour demander de 
Fargent-, c'ctait toujours le moyen qu ils redoutaient 
le plus pour Sen procurer. On trouva fort heureuſe- 
ment depuis , celui de fournir abondamment de Par- 
gent au Roi ſans charger le peuple. Ceux qui ne de- 
mandaient pas mieux que de preter a ſept ou a hui: 
pour cent, faiſaient entre eux des contributions vo- 
lontaires; de fagon que le peuple ne ſentait plus que 
le poids des taxes fixes , pour payer Vinteret de ces 
avances de chaque année. 


E 3 
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Que rèſulte - t- il de cette deplorable 


o 


, 


1 


Ce moyen qui fut d'abord employ avec precaution, 
ne parut pas tout ce qu'il Etait ſous le règne du roi 
Guillaume, regne qu'on vit agité juſqu'a la fin par 
les factions & toujours chancelant. C'eſt neanmoins 
à le poque on l'on imagina cette maniere de preter & 
d' emprunter, qu'il faut fixer celle du grand change- 
ment de la conſtitution anglaiſe, qui a portè la Grande- 
Bretagne au point de grandeur & de puiſſance od elle 
eſt parvenue. Elle montra alors ce qu'elle pouvait dans 
une guerre Etrangere , comme celle qu'elle eut d'abord 
à ſoutenir , lorſqu'il fut queſtion d'afſurer la balance 
de Europe. Elle le fit voir encore enſuite en pluſieurs 
endroits de la terre, par les conquetes utiles de ſes 
armes. C'eſt de-la qu'on peut dater la remarque qu'on 
a faite, que la conſtitution de Angleterre ẽtait animee 
a - peu - pres de Veſprit de Pancienne Rome, lorſ- 
qu'une guerre &Etrangere faiſait diſparaitre les troubles 
que des citoyens factieux avaient excites. La guerre 
Etait d'ailleurs avantageuſe à preſque tous les Romains. 
Les pauvres la ſouhaitaient, parce que , comme elle 
diminuait le nombre des ouvriers dont on faiſait des 
ſoldats, le prix du travail augmentait ; les riches la 
ſouhaitaient également, parce que Vargent &tant tou- 
jours tres-neceſſaire , plus on leur en demandait , plus 
leurs profits devenaient immenſes. Ceux qui gouver- 
naient ètait non moins vivement portes à la guerre, 
en ce quelle leur facilitait Vexercice d'un pouvoir 
très-tendu, & c. &c. 


(71 )\ 
ſituation ? C'eſt que la campagne, le ſeul 
bien vraiment productif, eſt forcee, | 
pour payer les proprieraires & les impòts, 
d'augmenter les denrees de premiere ne- 
ceſlite; la chertè de la main - d'ceuvre 
gen augmente auſſi neceſſairement ; les 
fabricans ſont à leur tour forces de hauſ- 
ſer le prix de leurs draps, de leurs étoffes, 
de leurs roiles, de leurs clincailleries, &c. 


ils ne peuvent plus alors ſoutenir la con- 


currence des manufactures etrangères; 
& cette premiere cauſe qui entraine la 
ruine des fabriques, amene a la fois les 
ſedirions , les rumeurs populaires, & a la 
fin la confuſion , Tanarchie , tous les 
dè ſordres. 

Diminuons les impors ; c'eſt le ſeul 
moyen de tirer la Nation de cet erar de- 
ſeſperè; diminuons les impòôts, nous 
extirperons la racine du mal. C'eſt fort 
bien dit; mais cette diminution des im- 
pors forcerait la Nation anglaiſe a une 
banqueroute générale. | 


Le Gouvernement a bien congu que le 
| E 4 
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ſoulagement du peuple Etait le ſeul re- 
mede qu'on piit appliquer a la calamité 
publique, & dans Vimpoſſbilite Evidente 
de diminuer les raxes, fans en venir au 
ſatal expedient d'une faillite univerſelle, 
il a eſſays d'en rejetter une partie ſur les 
colonies. Qu'eſt- il arrive? On ne la que 
trop bien eprouve ; & c'eſt ainſi que le 
leger ſoulagement qu'on voulait procu- 
rer a la Nation, a ſenſiblement rourne 
contre elle. | 

La banque, choſe admirable ! la ban- 
que ſeule a facilite juſqu'a preſent les 
prodigieux emprunts dont la Nation eſt 
ſurchargee., Comment le Gouvernement, 
lorſque VErat eſt accable d'une dette 
auſſi conſiderable, & que le commerce 
eſt preſque aneanti, pourrait- il parvenir 
a faire des emprunts, ſi la banque ne 
venait a ſon ſecours? 

Les Anglais, peut-etre par effroi du 


ſameux incendie de Londres, peut - etre 


de ceux qui arrivent journellement dans 


cette capitale, peut- tre auſſi parce qu'ils 
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trouvent plus commode d'avoir une for- 
rune conſiderable en porte-feuille qu'en 
nature, ſur-tour quand les cffers qui la 
repreſentent onr, comme ceux dela ban- 
que, un cours univerſel dans le royaume, 
les Anglais, ne gardent preſque point 
dargent chez eux; ils le confient à la 
banque. | 

Les negocians trouvent un crddir ou- 
vert dans cette caiſſe publique pour des 
ſommes prodigieuſes, en payant un & 
demi pour cent, avec la condition de 
porter à la banque la ſomme entière du 
credir, dans le cas ou elle ſerait obligee 
a quelque payement conſiderable & ex- 
traordinaire. Par ce moyen, les mar- 
chands employent les fonds publics dans 
leur commerce; & ſi avant qu ils leur 
ſoienrrentres, on leur en fait la demande 
imprevue, la banque vient encore a leur 
ſecours & paye ſur le champ. Cette con- 
fiance augmente leur credit , & la banque 
de fon core ſe trouve appuyee par plus 
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de trois mille negocians bicn accredi- 
res. 9: 2 

Les interers que le Gouvernement 
Britannique aſſigne à ſes emprunts, ſont 
ordinairement de trois pour cent. Lorſ- 
qu'il en veut faire, il Sadreſſe à la ban- 
que, qui excite les negocians a faire le 
prèt. L'interer promis ne ſerait fans 
doute pas un attrait aſſezʒ puiſſant pour 
les y engager ; mais elle prolonge & 
augmente alors le credit public qu'elle 
leur donne, & par cette facilire , elle 
leur procure de gros benefices , qui les 
indemniſent avantageuſement du prer 
qu'ils font a VEtar pour un modique 
interet. | 

Il ne faut donc point ? tonner, $'&crie 
Auteur anglais en terminant cet Ou- 
vrage, ſi, dans une ſituation auſſi criti- 
que que celle qu'on vient d' expoſer, le 
miniſtere a toujours Ere ſi chancelant, fi 
peu ſtable! Puis il ajoute : Ou eſt le Mi- 
niſtre, quelque zele , quelque ardenr 
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qu'il ſoit pour le bien public, qui puiſſe 
remèdier à tant de maux? Helas! il fe 
rctire ; il aime mieux rentrer dans le cal- 
me de la vie priyee, que de voir la ruine 
de ſon pays eclater ſous ſon adminiſtra- 


tion. 
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